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Salue le dragon et souris au serpent,

Plaisante même avec les Trois Forcenés.

Mais méfie-toi du Muet avec sa pelle et son râteau,

Il s’emparera de ton âme.

		Chant de la Locomotive







Prologue

Starquin le Tout-Puissant


Il y a des millénaires, Starquin visita le Système Solaire. Parce qu’il est immense – certains disent plus grand que le Système Solaire lui-même –, il ne put poser personnellement le pied sur Terre. Cependant, les événements ici-bas commençaient à l’intéresser, et il avait envie de les surveiller de plus près.

Aussi y envoya-t-il des extensions de lui-même, des êtres créés d’après la forme de vie dominante sur Terre. Dans une des langues terriennes, celles-ci reçurent le nom de Didons ou Doigts de Starquin. Ainsi travesties, elles se confondirent avec l’Humanité.

Nous savons cela aujourd’hui, au terme de l’histoire terrienne. Toutes ces informations sont stockées dans le grand ordinateur terrien, l’Arc-en-Ciel. L’Arc-en-Ciel durera tant que la Terre existe, à observer, écouter, enregistrer et tirer ses conclusions. Je suis une extension de l’Arc-en-Ciel, tout comme les Didons sont des extensions de Starquin. Je m’appelle Alain-Nuage-Bleu.

Il est fort possible que vous ne puissiez pas me voir et que vous ne perceviez qu’une voix qui vous parle depuis ce pic désolé pour vous conter des épisodes du Chant de la Terre. En revanche, moi, je vous vois, les vestiges hétéroclites de la race humaine. Assis là avec vos gourdins, 	vous mâchonnez vos racines, fascinés et à moitié incrédules pendant que je vous récite le Chant – et vos physionomies portent les traces de l’œuvre de votre célèbre généticien, Mordecai N. Whirst. Ici des yeux de chat, là un gros museau, tous les gènes de la vie terrestre, savamment combinés, chacun suivant une fin déterminée. Des êtres robustes, des êtres adaptables, des êtres qui ont survécu.

L’épisode que je vais raconter met en scène des êtres qui ne sont pas si robustes. C’est sans doute le plus connu de tout le Chant de la Terre ; il parle de trois simples humains engagés dans une quête, qui se retrouvèrent à leur insu partie prenante dans des événements beaucoup plus importants concernant Starquin le Tout-Puissant en personne. C’est une histoire d’amour et d’aventures ; le triomphe final rappellera aux humains ici présents la grandeur qui fut jadis la leur.







ICI COMMENCE CETTE PARTIE

DU CHANT DE LA TERRE

CONNUE DES HOMMES COMME

LES ÎLES PERDUES DE POLYSITIE



où la Triade recrute de l’aide

et vogue cap sur l’est

vers des terres hors du ressort de l’Arc-en-Ciel






Le retour de Manuel


Le garçon taciturne était de retour.

Ellie le vit la première, par une triste journée de vent où les nuages guanaco refluaient de la mer, promettant la pluie à chaque bourrasque. Sa pelisse d’alpaga claquant dans les airs, il se tenait à la limite du jusant, insensible aux vagues qui lui léchaient les pieds.

— Manuel ! Salut, Manuel !

Elle dégringola le talus menant à la plage, courut pieds nus sur le sable et arriva à sa hauteur, hors d’haleine.

— Manuel, dit-elle encore. Te voilà de retour.

Il daigna enfin la regarder.

— Bonjour, Ellie. (Ses yeux étaient différents. Il y avait en eux comme l’ombre d’une vision, en sorte qu’il la fixait d’un air absent. Et puis il paraissait plus grand, la dominant de toute sa carrure. Soudain elle eut peur de lui, et sa première intention ne lui sembla pas une très bonne idée.)

Elle n’y renonça pas pour autant.

— Pendant que tu étais parti, nous avons eu de grandes marées. Ta cabane a souffert. (Elle montra la construction délabrée, tapie sous la corniche de la falaise basse.)

— Je vais bientôt arranger ça.

— Peut-être que tu pourrais habiter quelque temps au village, Manuel. Nous avons de la place dans notre maison, si tu veux.

— Je me débrouillerai, merci. (À nouveau, il se détourna et contempla l’horizon si intensément qu’elle regarda à son tour, mais sans rien voir.)

— C’est cette fille, n’est-ce-pas ? dit-elle misérablement.

— Quelle fille ?

— Je l’ai vue traîner dans les parages… n’essaie pas de me mentir. Une fille maigre avec pas grand-chose sur le dos. Même des vêtements à toi, quelquefois. On aurait dit qu’elle allait expirer à la vue d’un nuage serpent. Elle est restée chez toi plusieurs jours. Et puis vous êtes partis tous les deux. Où étais-tu, Manuel ? Tu… tu m’as manqué.

La tête lui tournait un peu. Elle ne savait pas si c’était à cause de l’oxygène apporté par le vent ou de la proximité de Manuel.

— Belinda se trouve quelque part là-bas, déclara Manuel, comme pour lui-même. Mais comment est-ce possible ? Il n’y a pas d’île d’après l’Arc-en-Ciel.

— L’arc-en-ciel ? Quel arc-en-ciel ?

— C’est un gros ordinateur. Tu ne peux pas comprendre.

— Viens habiter chez moi, Manuel. S’il te plaît.

Il la regarda alors en face et sourit.

— Peut-être. De toute façon, je te raccompagne au village. Il faut que j’aille à l’église. J’ai besoin de quelques réponses.

— Tu ne tireras rien du Père Ose. (Ellie rit à s’en étouffer, contente à présent qu’il avait à moitié promis.)

— Je préfère m’adresser à Dieu, répliqua Manuel, et le sourire d’Ellie s’évanouit.



Le village se préparait pour les prochaines festivités du Jour Cheval. Gros Chine, le chef du village, paradait de-ci de-là, houspillant les couturières qui travaillaient aux masques des combattants symboliques, le Cheval et le Serpent. Juste à côté, on peignait de couleurs vives, agressives, la tête du Serpent, laquelle avait été modelée dans de l’argile, puis cuite au fond d’un trou. Celle du Cheval retenait moins l’attention. Le Cheval était le héros de la cérémonie et le même masque resservait d’année en année. Le Serpent représentait le méchant et perdait toujours la bataille, après quoi il était détruit.

Secrètement, chaque villageois caressait l’espoir qu’un jour la dernière version du Serpent se révélerait si terrible d’aspect qu’il mettrait le Cheval en déroute et ajouterait ainsi à la fête le piquant du changement, mais cela ne s’était pas encore produit. Père Ose, le prêtre, espérait bien que cela ne se produirait jamais. Il avait déjà assez de mal à convaincre ses ouailles de la supériorité du Bien sur le Mal sans que leur misérable petite cérémonie païenne n’ajoutât à la confusion.

Pendant ce temps Insel, le plus dévot du village, au point d’être complètement dans les nuages, gisait sur le dos en train d’implorer les cieux de maintenir le temps au beau.


Les nuages cheval sans cesse accourent de la mer,

Nous permettent à toi et à moi de respirer de l’air.



Manuel saluait les villageois en grimpant la colline de l’église, et ils lui répondaient, pas toujours de bon cœur. Tous le craignaient. Il avait de curieux pouvoirs et d’étranges fréquentations… plus un incroyable manque de respect envers leur chef, Chine. Pour un si jeune homme, Manuel ne manquait pas d’aplomb. Ils claquèrent la langue de désapprobation lorsque Ellie le quitta, manifestement à regret, et se dirigea vers les huttes du village.

— Tu vas mal tourner, ma belle, glapit la vieille Jinny. Un jour, le Serpent t’attrapera, fais attention !

— N’importe quand, j’arrive avant toi aux grottes de vie, la vieille.

— Pas si tu rêvasses sur la plage comme une femelle lama, à faire les yeux doux à ce jeune bouc !

Entre-temps, ledit jeune bouc approchait d’un cœur ému de l’antique église en grès. Blotti contre le mur à l’abri du vent, le prêtre pratiquait sa Pensée Intérieure quotidienne en contemplant les montagnes.


Les tissus de mon corps se renouvellent, récitait-il, tripotant machinalement un ancien symbole religieux en forme de pierre taillée qui pendait autour de son cou. Chaque cellule se régénère en même temps que j’y pense, et je ne mourrai donc jamais, jamais. L’Horloge qui fait vieillir mon corps s’est arrêtée.


Si les villageois avaient connu la pratique quotidienne du Père Ose, ils l’auraient tournée en ridicule. Aussi avait-il gardé le secret, persuadé que c’était une affaire de bon contrôle spirituel des processus corporels de base, et en tout cas pas une chose à la portée de ses compatriotes.

En fait, l’explication de la longévité du Père Ose – il avait maintenant 496 ans – l’aurait effrayé autant que les autres. À l’intérieur de ses chromosomes, il y avait de minuscules parasites venus d’ailleurs, baptisés Macrobes à une autre époque, et ceux-ci refusaient de mourir. Étant donné que le prêtre s’était voué au célibat, il n’était guère probable qu’il engendrerait des descendants à qui transmettre les Macrobes. Par conséquent, il était de l’intérêt des parasites de garder le Père Ose en vie… pour toujours, s’il le fallait.

— Père Ose !

Le prêtre soupira, reconnaissant la voix. À peine rentré de ses pérégrinations, Manuel revenait aussitôt le déranger et le tourmenter. Abandonnant mentalement ses cellules corporelles à leur sort, il se leva, épousseta sa toge et se tourna pour accueillir le jeune homme.

— Te voilà donc de retour. As-tu trouvé ta promise, Manuel ?

— Non. J’ai rencontré pas mal de gens et… de créatures, mais je n’ai pas retrouvé Belinda. Je sais qu’elle est quelque part par là, mais je n’ai pas dû chercher au bon endroit.

— Alors que vas-tu faire maintenant ? Poursuivre ta quête ? s’enquit le prêtre, plein d’espoir.

— Oui, mais d’abord il faut que je parle à Dieu. Puis-je utiliser ton église ?

La première fois que Manuel avait présenté une telle requête, Père Ose s’était laissé entraîner dans une discussion creuse. La leçon avait porté ses fruits.

— Certainement, Manuel, répondit-il, comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle au monde.

— Merci. (Manuel se glissa dans le sanctuaire obscur et Père Ose lui emboîta le pas, le sourire aux lèvres. Il prévoyait ce qui allait se passer. Manuel, ce jeune nigaud, s’avança avec assurance jusqu’à la porte de la sacristie et s’adressa au Tout-Puissant comme à un simple voisin.)

— Dieu, es-tu là ?

Et le sourire de Père Ose s’élargit quand tomba la réponse.

— Je suis là, Manuel. En quoi puis-je t’aider ?

La voix était sourde, proche du murmure, mais Père Ose se tenait assez près pour l’entendre. Lors de la précédente occasion, il se trouvait trop loin et, à sa grande honte, il avait paniqué quand il s’avéra que Manuel écoutait une voix surnaturelle que lui, le prêtre, de surcroît dans sa propre église, n’arrivait pas à capter.

— J’ai fait tout ce que tu as dit, Dieu, reprit Manuel, mais je n’ai pas trouvé Belinda. Une fois, j’ai cru avoir réussi, mais ce n’était que le fruit de mon imagination. Je passais dans un endroit qu’on appelle la Terre du Rêve où il suffit de souhaiter une chose pour l’avoir. Alors, bon… j’ai fait un vœu sans m’en rendre compte. Et la voilà, exactement comme dans mon souvenir. Ensuite, elle a disparu. Est-ce que je la reverrai un jour ? (Son ton devenait pressant.) Il faut que je le sache.

— Tu reverras Belinda, chuchotèrent les ténèbres.

— Quand ?

— Dans le Silong, lorsque la Triade se reformera.

— La Triade ? C’est-à-dire Zozula, la Fille et moi, n’est-ce pas ?

— Dans le Silong, qui comporte toutes les aléapistes de ce que vous appelez le futur, les troubadours chanteront tes exploits, Manuel. La Triade deviendra célèbre chez toutes les générations humaines jusqu’aux Années de Mort. Ils célébreront l’Artiste, le Vieillard et la Fille-Sans-Nom, qui seront des héros de leur saga, le Chant de la Terre. Vous vaincrez les Loups du Malheur et désamorcerez les Bombes de Haine, mettant ainsi fin aux Dix Millénaires d’Incarcération de Starquin, le Tout-Puissant Cinq-en-un.

— Bon, d’accord. Mais quand reverrai-je Belinda ?

— Bientôt, dès que la Triade sera réunie.

— Cela veut-il dire que je dois aller rejoindre les deux autres ? La Fille… bon, ça va. Mais Zozula est un vieux raseur.

— Sur de nombreuses aléapistes, la Triade ne se reformera pas. La Fille restera néoténite toute sa vie, Zozula mourra au service du Dôme… et toi, Manuel, tu ne reverras jamais Belinda.

— Les aléapistes représentent toutes les possibilités qui peuvent arriver ?

— C’est exact. Elles sont infinies, divergentes, et se multiplient à chaque instant qui passe.

— Mais c’est une menace. Si je ne rejoins pas les deux autres, je ne reverrai pas Belinda.

— Je ne te menace pas, Manuel. Je prédis le Silong. Tu choisis de suivre l’aléapiste que tu veux. Et puisqu’il y a une infinité de Manuel, tu suivras une infinité d’aléapistes. J’ai simplement signalé la plus intéressante.

— Intéressante pour qui ?

— Pour Starquin le Tout-Puissant. Tu me sers d’instrument, Manuel. Tu t’apercevras que la situation présente certains avantages.

— Bien, merci, fit Manuel, contrarié, avant de se détourner brusquement, manquant de renverser le Père Ose. (Ensemble, ils marchèrent jusqu’à la sortie.)

— Eh bien ? s’enquit le prêtre.

— Je dois continuer à chercher. C’est assez compliqué, mon père. Tu ne comprendrais pas.

Le ministre esquissa un sourire sibyllin.

— Je ne comprendrais pas ? Moi, ce vieil idiot de Père Ose ? Alors mon fils, permets-moi de te dire ce que je comprends. Ce n’est pas la parole de Dieu que tu écoutais. Ta conviction est aussi sotte qu’imprudente. Dis-moi : crois-tu vraiment que Dieu se soucie de toi, un jeune vagabond originaire de Pu’este ? Dieu a bien d’autres préoccupations, je te le garantis.

— Je n’en suis pas si sûr. Après tout, tu l’as entendu, toi aussi. Je sais que tu tendais l’oreille.

— Ce que j’ai entendu, Manuel, énonça lentement et distinctement le prêtre, c’est une vieille femme plantée derrière l’église, et qui te parlait par une fissure dans le mur. Pas Dieu. Pas une voix toute-puissante venant d’en haut. Rien qu’une vieille femme qui n’avait rien de mieux à faire. Non. (Il leva la main au moment où Manuel s’apprêtait à l’interrompre.) Je le sais pertinemment. La dernière fois que tu as parlé à Dieu, comme tu dis, je l’ai vue s’éclipser. J’allais l’appréhender quand j’en ai été empêché.

— Par Ana la sorcière ?

— En fait de sorcière, ce n’est qu’une boutiquière. Mais oui, elle rôdait dans le coin, et la vieille femme a disparu. Comment le sais-tu ?

Manuel hocha machinalement la tête d’un air pensif.

— Écoute, mon fils, si tu ne crois pas ce que je dis, je te le prouverai. Ensemble, nous dirons un mot à cette vieille harpie.

— Je m’en garderais bien, mon père.

— Pardieu, je vais te la ramener ! (Furieux, le prêtre partit à grandes enjambées sur ses pattes grêles, sa robe claquant au vent. Depuis la dernière fois, il brûlait de retrouver la vieille chouette qui avait le toupet de se faire passer pour Dieu. Il pouvait difficilement blâmer Manuel – le gamin était à un âge impressionnable – mais c’était le genre d’absurdité qui déshonorait la religion et convertissait les gens au culte des nuages. Contournant le mur à toute allure, il poussa un cri de triomphe.)

— Je le savais bien ! Je le savais bien !

De l’autre côté, l’attendait une femme âgée. Vêtue d’une longue cape noire avec un capuchon qui lui retombait sur le visage, de sorte qu’on ne distinguait pas ses yeux, elle se tenait anormalement figée, et Père Ose eût-il été un peu plus observateur et un peu moins triomphant, il aurait remarqué que son manteau pendait en plis immobiles, indifférents au vent qui sifflait entre les pierres de l’église.

Et il se serait montré plus prudent.

— Je te tiens cette fois, exulta-t-il. À présent, il va falloir que tu t’expliques, la vieille. À quoi ça rime d’insuffler tes sornettes dans l’esprit de mes gens ? Quel sacrilège de se faire passer pour Dieu ! Et d’ailleurs qui es-tu ?

— Je m’appelle Shenshi. (Sa voix était sans timbre, inexpressive.) Souviens-t’en. Le reste, il vaut mieux que tu l’oublies.

— C’est à moi d’en juger. (Le Père Ose était encore essoufflé par son effort.) Maintenant avoue. Pourquoi fais-tu semblant de parler à la place de Dieu ?

— Parce que je suis Dieu.

— Toi ? Dieu ? (Abasourdi par tant d’audace, le prêtre cherchait ses mots.)

— En quelque sorte.


Elle est folle, pensa le Père Ose. Une pauvre vieille folle qui ne sait pas ce qu’elle dit. Elle est à plaindre. Il sonda son cœur, et les Macrobes l’aidèrent à trouver l’émotion adéquate.

— Tu me fais pitié, Shenshi, finit-il par dire.

— Il n’y a vraiment pas de quoi.

— Accepte le conseil de quelqu’un qui a vécu pendant près de cinq cents ans et qui en a vu de toutes les couleurs.

— Moi-même j’ai vécu pendant près de mille cinq cents ans.

— Dieu est un très, très vieil homme qui chevauche un nuage cheval. Habituellement, il est bon et patient, mais tous ceux qui ont l’outrecuidance de s’arroger son nom, il les anéantit. Aussi je te conseille de réfléchir avant de te faire passer pour lui, Shenshi. Dieu est partout, en train d’écouter. (Il tapota la maçonnerie.) Les murs ont des oreilles.

— Toi qui professes tant de religions, Père Ose, as-tu entendu parler de la Bienheureuse Shu-Sho ?

Père Ose en avait entendu parler. Selon les Bandes Sacrées, la Bienheureuse Shu-Sho s’était fait connaître au 80e millénaire en accomplissant des miracles et en déclenchant un renouveau religieux. Maintenant qu’il y pensait, elle avait aussi donné à l’Humanité le symbole du Rocher, dont un exemplaire lui pendait présentement autour du cou.

— J’en ai entendu parler, dit-il avec le sourire.

— C’était ma mère.

— Quoi ! (C’en était trop. La vieille faisait bon marché de sa pitié et méritait plutôt une bonne raclée pour une telle hérésie. Inconsciemment, le Père Ose s’avança, sans voir bien clair dans ses intentions, mais certainement avec l’idée de flanquer une calotte à cette horrible bonne femme.)

Mais quelque chose s’interposa.

Aveuglé par la colère, il rencontra un obstacle qui dévia sa main, puis l’obligea brutalement à s’arrêter. On aurait dit une sorte de colonne recouverte de poils drus et rêches.

Une grosse goutte tomba sur le front du Père Ose, qui s’essuya, stupéfait. C’était tiède et légèrement visqueux. Shenshi semblait protégée par une espèce de grande cage, fermée par des colonnes noires, au nombre de huit. Soudain en proie au vertige, Père Ose secoua la tête. Que se passait-il ? D’où sortaient ces colonnes ?

Il leva les yeux.

Au-dessus de sa tête, les colonnes s’incurvaient et se rattachaient à un dais poilu situé à environ sept mètres du sol, presque aussi haut que le toit de l’église. Du liquide dégouttait par un côté. Le Père Ose se rendit alors compte qu’en dépit du vent, le liquide coulait verticalement et que la toilette de Shenshi demeurait immobile, tandis que la sienne virevoltait autour de ses jambes ; un signal d’alarme s’alluma enfin en lui.

Puis le dais ondula, et il distingua les articles et les segments. Son esprit fit une brusque mise au point, et il constata que Shenshi se tenait juste au-dessous d’une monstrueuse araignée. Le liquide dégoulinait des mandibules du monstre, pendant que celui-ci faisait mine de se pencher vers lui.

Braillant de terreur, il se jeta à terre, remonta ses genoux contre sa poitrine, couvrit sa tête avec ses bras… et sentit une autre goutte s’écraser sur le dos de sa main. Extrêmement corrosive, celle-ci commença de lui attaquer la chair.

Il entendit Shenshi dire :

— Je regrette de devoir te présenter Arachnée.

— Fais-la partir !

— Elle est partie. Elle ne vient que lorsque sa présence s’impose. Ce qui n’est plus le cas maintenant, je crois. Je l’ai renvoyée sur sa propre aléapiste. Lève-toi, Père Ose, et oublie tout.

Le Père Ose se releva et oublia.



Il rejoignit Manuel à l’entrée de l’église. Le jeune homme fixait le nord, où la gigantesque masse du Dôme surgissait de la campagne, dominant la vallée, aussi élevée que les montagnes lointaines et couronnée de nuages. Ancien et fabriqué par l’homme, il constituait un élément pittoresque du paysage. Manuel était le seul habitant de Pu’este à avoir jamais pénétré à l’intérieur, et maintenant il semblait qu’il doive y retourner, parce que Zozula et la Fille y vivaient, et que la parole de Dieu faisait loi…

— Alors ? s’enquit Manuel.

— Il n’y avait personne, reconnut le prêtre.

— J’en étais sûr. Qu’est-ce que tu as à la main ?

Le Père Ose jeta un coup d’œil à la trace de brûlure.

— Je me suis brûlé avec du vin chaud hier.

— Je vais te laisser, mon père. Merci de m’avoir permis d’utiliser ton église.

— J’espère que tu retrouveras Belinda, Manuel. Il est temps que tu prennes femme. Peut-être qu’elle te guérira de ton nomadisme.

À ce moment-là, les nuages autour du Dôme se mirent subitement à tourbillonner, et il se produisit un drôle de phénomène. Si ni Manuel ni le Père Ose ne purent vraiment jurer qu’ils avaient vu un vif éclair de lumière à proximité du sommet du Dôme, au moins tous les deux étaient-ils en mesure d’affirmer sans mentir qu’ils se rappelaient l’avoir vu. C’était un fait relativement courant, dont on croyait qu’il était causé par l’éternuement du dieu du feu, Agni1.

— À tes souhaits, Agni, lança le Père Ose.

— Non, dit Manuel, qui savait de quoi il parlait. C’était la Locomotive à Vapeur Céleste.

— La quoi ?

— Peu importe, conclut Manuel, conscient que ce serait trop long à expliquer et que de toute façon le Père Ose ne le croirait pas.




1. Agni, divinité védique et brahmanique du feu sacrificiel. (N.d.T.)






Les Rêveurs du Dôme


Les Dômes étaient censés durer aussi longtemps que la Terre ; d’ailleurs ils sont encore là aujourd’hui, immenses et silencieux, quoique pas complètement vides. Leur population a varié au cours des âges, en quantité comme en nature. Ils furent édifiés vers le milieu du 56e millénaire, en réponse à une demande croissante de loisirs sédentaires, et déjà à l’époque, des générations passèrent toute leur vie, du berceau à la tombe, à se divertir dans les Dômes.

Si cela vous semble une finalité bien triviale pour des constructions aussi colossales, rappelez-vous ceci : durant la Grande Retraite causée par les Neuf Mille Ans de l’Ère Glaciaire, les Dômes fournirent un abri sûr aux vestiges de la race humaine. Et au fur et à mesure que la Terre vieillissait, les Dômes les protégèrent d’un autre désastre : la raréfaction de l’oxygène dans l’atmosphère, due à l’extinction de la plupart des espèces de photosynthétiseurs marins.

Ainsi la finalité des Dômes a-t-elle évolué en fonction de l’évolution même de l’Humanité. Désormais seule une poignée de gens, baptisés Hommes Sauvages, étaient adaptés à l’air raréfié du dehors. La majorité des Humains vivaient à l’intérieur des Dômes qui fonctionnaient grâce à l’énergie solaire et aux systèmes de survie mis au point des millénaires auparavant.

Mais les habitants des Dômes avaient eux aussi évolué.



Une infirmière-ratonne vint annoncer la nouvelle à Zozula.

— Un autre néoténite vient de mourir. Je suis navrée, Zozula. (Elle sanglotait. Comme tous les Spécialistes du Dôme, elle était très dévouée aux larves humaines à sa charge et ressentait tout décès comme une preuve de son incompétence.)

— Ce n’est pas ta faute. Y a-t-il eu des symptômes avant-coureurs ?

— Non. Simplement il est mort. Rien ne le laissait prévoir.

— Cela fait quatorze décès en trois jours.

— Je sais, je sais. (L’infirmière fit vaguement mine de se laver avec ses petites mains.)

— Je vais convoquer une assemblée extraordinaire des Cuidadors, déclara Zozula. Je vérifierai aussi le taux normal de mortalité avec l’Arc-en-Ciel. Ce n’est rien de grave, sans doute ; peut-être la mortalité obéit-elle à des cycles.

— Nos vies à nous sont trop courtes, acquiesça l’infirmière avec reconnaissance. Comment saurions-nous ce genre de choses ?

— Je suis sûr que nous trouverons une explication, affirma Zozula, affichant une assurance de commande.

L’assemblée des Cuidadors eut lieu le lendemain dans la salle de l’Arc-en-Ciel. Dépositaires du Dôme, les Cuidadors, qu’on appelait aussi parfois Gardiens, étaient tous de Vrais Humains.

Juni la mauvaise langue était présente, ainsi que l’ingénieur Postune. Palatha, l’agriculteur, siégeait à côté d’Ebus, le psychologue. Casque Pointu, l’électricien, chuchotait avec Selena, la zoologiste généticienne, qui était spécialement rentrée de la Planète des Gens pour la réunion.

Zozula rappela l’assistance à l’ordre.

— Mes chers confrères, commença-t-il solennellement, point n’est besoin de vous rappeler votre devoir, mais des événements récents m’obligent à y revenir. Nous sommes ici dans ce Dôme, comme avant nous nos ancêtres, dans le seul but de surveiller dix mille humains endormis et qu’on ne peut pas réveiller, parce que leurs corps ont évolué vers une forme inadaptée aux conditions de vie normales.

Ignorant ce qui avait pu autrefois détraquer le programme de reproduction, ils avaient hérité de ces pathétiques créatures qu’on appelait néoténites, et de temps en temps Selena devait les remplacer quand elles tombaient malades et menaçaient de mourir. En attendant, leurs esprits, eux, étaient immortels et subsistaient dans cette partie de l’Arc-en-Ciel surnommée la Terre du Rêve. Leur devoir consistait à œuvrer en vue du jour où ils seraient en mesure de restaurer le programme de reproduction, de produire des corps de Vrais Humains pour tous ces esprits et de repeupler ainsi la Terre.

— Or, ces temps derniers, nous avons essuyé de sérieux revers. Quatorze néoténites ont succombé si soudainement que nous n’avons pu les remplacer avant que leurs esprits, privés de moyens de survie, ne s’éteignent à leur tour.

— Qu’est-ce que quatorze quand nous en avons encore dix mille ? objecta Juni.

— C’est quatorze échecs pour nous, lui répondit Selena. Et ce n’est peut-être que le sommet de l’iceberg. Ce qui s’est passé depuis trois jours pourrait être le début de la fin de la race humaine.

— Il y a pas mal d’autres Dômes, intervint Ebus.

— Je les ai contactés, rétorqua Zozula. Le problème s’étend. Les néoténites sont en train de mourir.

— Je présume qu’il ne s’agit pas de quelque maladie archaïque qui aurait refait surface ? suggéra Palatha.

— Pas dans tous les Dômes à la fois.

— C’est la Terre du Rêve, lança Casque, tout à trac. Voilà d’où vient notre problème. Ils ont perdu le goût de vivre. Ne vous arriverait-il pas la même chose si vous pouviez avoir tout ce que vous voulez, toujours ?

— Interrogeons la Fille, proposa Ebus. (Il enfonça une touche sur la table.) Si quelqu’un connaît la Terre du Rêve, c’est bien elle.

La salle de l’Arc-en-Ciel était spacieuse : un kilomètre de long sur un demi-kilomètre de haut et de large. Une lointaine silhouette trônait à la console, face à un écran à trois dimensions. Elle se leva, puis se mit lentement, péniblement, en marche vers eux. C’était une néoténite… la seule néoténite éveillée, debout, de toute la Terre. Ses jambes étaient dodues, son corps obèse et sa figure joufflue. C’était un bébé géant, aussi grand qu’un adulte, mais présentant des caractères physiques arrêtés au stade infantile. Voilà ce qui était arrivé à la race humaine. Les seuls Vrais Humains qui restaient étaient les Cuidadors, et ils ne pouvaient plus se reproduire.

— Une génération de plus, et ses pareils auront la responsabilité du Dôme, ironisa Juni. Vous vous imaginez ?

— À condition qu’ils soient encore en vie, fit observer Zozula.

— Sinon, les Spécialistes reprendront le flambeau, ajouta Casque, surveillant Juni du coin de l’œil.

Elle réagit comme il l’avait prévu.

— Je préfère détruire le Dôme plutôt que de voir la race humaine en arriver là, s’écria-t-elle.

À côté, se tenait un Spécialiste, qui devait avoir tout entendu, bien qu’il n’en laissât rien paraître. C’était Brutus, un immense homme-gorille dont les ancêtres avaient vu le jour à l’Institut Whirst. Brillant généticien et assistant de Selena, il débordait en outre de compassion. Brusquement, il s’éloigna des autres pour aller à la rencontre de la Fille, prit celle-ci par le bras et l’aida à marcher jusqu’à la table.

Juni devint cramoisie.

— Il la touche.

— Il la traite avec respect, commenta Selena. Pouvons-nous en dire autant ?

La Fille s’assit en leur souriant timidement. Elle n’avait pas de nom, quoique, dans le Silong, elle fût destinée à la gloire, tout comme Manuel. Alors elle recevrait un nom, et un monde serait baptisé en son honneur.

— Ma Fille, dit aimablement Zozula, tu sais que nous avons perdu des néoténites récemment. Casque suggère que leurs esprits ont perdu le goût de vivre parce qu’ils obtiennent tout ce qu’ils veulent dans le Pays du Rêve. Qu’en penses-tu ?

— J’ai vécu là-bas durant des millénaires avant qu’Eulalie ne meure et que vous ne me rameniez ici pour m’occuper des effets spéciaux. (La physionomie de Zozula se rembrunit brusquement. Eulalie avait été son épouse bien-aimée pendant plusieurs siècles.) Je n’ai jamais perdu le goût de vivre. La vie n’y est pas aussi facile qu’on le croit. Certes, on peut avoir tout ce qu’on veut en faisant un souhait, comme on dit. Mais un souhait coûte du psy, et il y a une limite à la quantité de psy qu’on peut dépenser avant de devoir attendre qu’il se renouvelle. Entre les souhaits, la plupart des gens de là-bas mènent des vies presque normales. Récemment, la Terre du Rêve s’est davantage rapprochée de la vie réelle.

— Pourquoi récemment ? s’enquit Palatha.

La Fille s’empourpra.

— Oh, j’ai… j’ai nettoyé la Terre du Rêve, la dernière fois que j’y étais. C’était plein à craquer. Les gens multipliaient les souhaits pour créer d’autres gens. Ils se créaient des amis et des ennemis imaginaires, des prostituées et tutti quanti, et d’autres croyaient à ces créations, et leur psy renforçait leur existence. À la fin plus personne ne savait qui était réel et qui était imaginaire. J’ai remédié à la situation.

— Parle-leur des sur-haits1, ma Fille, ordonna Zozula.

— C’était prévu dans le programme original de la Terre du Rêve. Au bout d’une période de cinquante ans, on peut accumuler suffisamment de psy pour réaliser un sur-hait, c’est-à-dire qu’on peut se transformer en qui on veut. On oublie tout ce qui s’est passé dans sa vie antérieure et on repart avec une nouvelle personnalité. (Elle soupira en se regardant.) Ainsi qu’avec le corps de Rêve de son choix. Mon dernier Rêve Rôle était une Marilyn, et elles étaient très belles.

— Là-bas, tu n’as rien remarqué d’anormal depuis trois jours ? demanda Palatha.

— Non.

— Et la Locomotive à Vapeur Céleste ? fit soudain Zozula.

— Je préférerais ne pas en parler. (Elle frissonna.)

— Oublie cette locomotive, Zo, dit Juni. C’est sa hantise, expliqua-t-elle aux autres. Ça n’en vaut vraiment pas la peine. Ce n’est qu’une collection de souhaits qui ressemble à un ancien train à vapeur.

— Bon, bon, s’inclina Zozula. La Terre du Rêve semble donc en ordre. Qu’est-ce qui reste ?

Il s’écoula un long silence.



On aurait dit une immense morgue s’étendant dans le lointain. Il y avait des étagères à perte de vue. Elles étaient superposées et, comme le sol était transparent, quand on baissait les yeux, on apercevait une infinité d’autres étagères, et quand on les relevait, on voyait le même spectacle.

Et un corps reposait sur chaque étagère, sauf que les corps n’étaient pas morts. Ils étaient hérissés de tubes, qui se raccordaient à des tuyaux standard, et à la jonction du tube et du tuyau il y avait un appareil qui permettait de contrôler la vitesse d’écoulement. Sur les crânes étaient branchés des fils de différentes couleurs par lesquels les esprits déversaient leurs pensées dans ce coin de l’Arc-en-Ciel qu’on appelle la Terre du Rêve.

Il n’y a pas longtemps encore, la Fille occupait l’une de ces paillasses. Aujourd’hui, elle se traînait à la suite de Zozula le long de l’allée transparente, regardant en haut, puis en bas. Prise d’un soudain vertige, elle songea : J’étais comme ça. Oh, mon Dieu !


Zozula, qui marchait en tête, éprouvait une légère angoisse, sinon le vertige. Supposons, pensait-il, que les néoténites se réveillent tous en même temps et se lèvent pour nous attaquer, tous autant qu’ils sont, tous ces monstrueux bébés nous fonçant dessus, furieux parce que nous ne savons pas comment leur donner des corps de vrais Humains… Mais il garda ses pensées pour lui, parce qu’en tant que Cuidador, il devait faire preuve de sagesse et de bravoure.

— Voici la dernière victime, annonça l’infirmière-ratonne.

Selon l’angle sous lequel on choisissait de la regarder, on avait affaire à une femme ou à une petite fille. Elle ne mesurait guère plus d’un mètre et demi. Elle était toute nue, lisse et inerte. Une infirmière travaillait à la débrancher d’une machine à autopsie.

— Elle ne présente rien d’anormal, déclara l’infirmière. Du moins sur le plan physique. Son cerveau s’est tout bonnement arrêté de fonctionner.

— Entendez-vous par là que l’esprit a succombé le premier, avant le corps ? s’enquit Zozula.

— C’est exact, monsieur. Le corps est mort parce que l’esprit a cessé de lui transmettre des signaux. Tous les organes se sont paralysés.

— C’est impossible, s’écria Zozula. Un esprit ne peut pas mourir.

— La machine à autopsie révèle la même cause pour les autres décès. C’est déjà arrivé depuis que je travaille ici, précisa l’infirmière. Mais seulement de temps en temps, peut-être une fois tous les cinq ans.

— Nous n’avons que dix mille néoténites ici ! Même à cette cadence, ils risquent d’avoir tous disparu en… (Zozula se colletait avec un inhabituel problème de calcul mental)… quelques milliers d’années !

— Tu seras mort depuis longtemps, Zozula, objecta la Fille.

— J’aurai au moins profité de la vie.

— Ce n’est pas si mal, la Terre du Rêve.

— C’est irréel !

— Ça paraît réel.

— Ma Fille, j’ai un devoir envers ces êtres. Je ne veux pas passer à la postérité comme le Cuidador qui les a laissés mourir. Quand tu auras vécu un peu plus longtemps parmi nous, tu commenceras à comprendre les exigences de notre haute vocation, et j’espère qu’un peu de notre sens du devoir déteindra sur toi. (Zozula était monté sur ses grands chevaux.) Pour le moment, nous avons une catastrophe sur les bras. La solution doit se trouver dans la Terre du Rêve, où résident leurs esprits. Il faut que nous parlions à Caradoc.

— Voilà une bonne idée, dit la Fille.



Ils revinrent dans la salle de l’Arc-en-Ciel et la Fille s’installa à la console. Ses doigts pianotaient sur les surfaces tactiles… gauchement, car elle n’avait pas encore assimilé toutes les astuces de son initiatrice, feu la Cuidador Eulalie. Mais les brumes commencèrent à se former, et une image géante ne tarda pas à apparaître au centre de la pièce.

C’était un jeune homme à l’allure princière, brun et élégant, vêtu d’une cotte de mailles et armé d’une épée. Auprès de lui se tenait sa princesse, une belle au teint de porcelaine. Tels étaient Caradoc et Éloïse, habitants de la Terre du Rêve, mais pour diverses raisons, les seuls, là-bas, à pouvoir communiquer avec les personnes réelles du Dôme. Caradoc était exceptionnel à plusieurs titres. Il possédait une intelligence extrêmement brillante ; Zozula ne l’avait expédié que tout récemment en Terre du Rêve, dans l’espoir d’explorer les rouages internes de l’Arc-en-Ciel.

Éloïse n’existait pas vraiment. Elle répondait au souhait de Caradoc ; dans la réalité, il avait connu une femme qui était morte et qu’il avait recréée parce qu’il l’aimait. Quoique n’existant pas, elle se tenait pourtant à ses côtés, souriante, prête à parler avec esprit et chaleur, parce que c’était ainsi que Caradoc l’avait connue lors de sa vie réelle.

— Bonjour, Zozula. Bonjour, la Fille, dit Caradoc, rengainant son épée. En quoi puis-je vous servir ?

Zozula lui expliqua l’épidémie mortelle des néoténites.

Caradoc fronça les sourcils.

— La Terre du Rêve est immense. Après tout, elle inclut les Terres du Rêve de tous les autres Dômes. Ce serait la croix et la bannière d’enquêter sur les disparitions de quelques esprits sur un total d’environ un million. En outre, il reste encore ici probablement cinq millions de souhaits anthropoïdes, malgré le travail de la Fille.

— Bon, ouvre l’œil, veux-tu ? dit Zozula. Il ne devient que plus vital que nous solutionnions le problème génétique et que nous fassions sortir d’ici les Gens du Rêve en leur fournissant des corps appropriés. Or, ces temps derniers, Selena n’a pas eu beaucoup de chance avec son programme de reproduction. Il lui a fallu entièrement déprogrammer la dernière culture de bébés rapportée de la Planète des Gens.

— Je peux peut-être vous aider, lança soudain Caradoc.

— Comment ?

— J’ai réussi à accéder à certaines banques de données de l’Arc-en-Ciel. Saviez-vous que cet ordinateur a des antennes partout ? Il enregistre quasiment tout ce que nous faisons. Donc j’ai fini par découvrir ce qui occupait Manuel avant. Entendant prononcer le nom du jeune Humain Sauvage, la Fille rougit.

— Montre-nous, supplia-t-elle.

Éloïse la regarda dans les yeux.

— Tu veux vraiment voir ?

— Bien sûr. Pourquoi pas ?

— Je vous envoie ça tout de suite, dit Caradoc, et lui et Éloïse disparurent, laissant un vide dans la salle voûtée de l’Arc-en-Ciel.

Puis les brumes recommencèrent à se former ; une fois celles-ci éclaircies, la salle présenta un panorama gigantesque. Légèrement désorientés, ils reconnurent au bout d’un moment le littoral et l’Ancien Pacifique Sud, vus d’en dessus. Le cadrage se rétrécit par un zoom vertigineux, comme si les spectateurs tombaient du ciel. Un chien-laveur, qui trottait à travers la pièce en mission de nettoyage, glapit de terreur et détala, la queue entre les pattes. La Fille battit des paupières et secoua la tête.

La cabane de Manuel trônait au milieu de la salle de l’Arc-en-Ciel. Bien qu’on n’entendît aucun bruit, visiblement la tempête faisait rage. D’énormes rouleaux déferlaient sur la plage, y déposant d’épaisses couches de varech. Manuel demeurait hors de vue. Deux vigognes se blottissaient misérablement contre un mur, leurs poils collés sur leurs corps rebondis.

— Regarde ! s’exclama Zozula.

Au-delà des brisants, on apercevait une silhouette qui scrutait le rivage, agenouillée sur un grand radeau d’algues. De nouveau la scène s’élargit jusqu’à ce que la naufragée soit dix fois plus grande que nature et se balance presque sous leurs nez en regardant droit devant elle avec un regard terrifié.

— Qu’elle est belle, dit la Fille. À mon avis, ce doit être Belinda.

Belinda avait des cheveux blonds, légèrement foncés par la pluie qui ruisselait sur sa figure. Celle-ci était pâle et ovale, et ses immenses yeux bleus guettaient le ressac avec appréhension. Elle portait une belle chemise en peau toute déchirée qui laissait un sein à nu, et son corps paraissait extrêmement gracile, sans la forte poitrine typique des Femmes Sauvages. Assise dans cette position, elle ressemblait à la sirène des légendes de l’ancienne Terre, mais c’était un être réel, bel et bien doté de jambes.

— On dirait une Vraie Humaine, chuchota Zozula. Une Vraie Humaine qui peut vivre hors des Dômes. J’en mettrais ma main à couper.

Alors le ressac emporta le radeau de Belinda et le projeta vers la plage. On voyait Belinda peiner pour se remettre debout. Elle était très faible, et le reflux de la vague l’entraîna, la faisant trébucher et tomber à genoux. Belinda gagna le bord en rampant, cernée par les bancs de varech flottants, dont certains atteignaient sa taille. L’un d’eux glissa dans sa direction, la heurta, et la voilà repartie à plat ventre. Enfin, elle émergea des flots, gravit péniblement la plage, puis elle frappa à la porte de la cabane.

Sur la totalité du Chant de la Terre, l’un des épisodes les plus célèbres n’est autre que la rencontre de Manuel et de Belinda. Celle-ci a en effet inspiré tant les peintres que les conteurs, et Manuel lui-même l’a reproduite sur son Simulateur, un appareil qui traduit les pensées en formes visuelles. La peinture mentale de Manuel, intitulée Belinda : la Fille-Tempête, fut redécouverte six mille ans plus tard, classée dans un ensemble de travaux qu’on appelle les Simulations Maloennes et entrée dans l’Arc-en-Ciel, qui assure ainsi leur immortalité.

Qu’il s’agisse de tableaux, de chants, de poèmes ou même de peinture mentale, toutes ces versions racontent l’histoire du point de vue de Manuel. Ce sont des visions de Belinda, cette mystérieuse jeune fille qui surgit dans la vie de Manuel par une nuit d’orage et vécut quelque temps avec lui avant de disparaître à jamais… c’est du moins ce que raconte la légende.

Mais à présent la salle de l’Arc-en-Ciel montrait Manuel en personne. C’est-à-dire un jeune homme accoutré de fourrures râpées qui luttait contre l’ouragan pour ouvrir la porte de sa cabane et qui, dehors, se trouvait face à une vision. On voyait sa figure. En quelques secondes à peine, on voyait son inquiétude tourner à la pitié, puis à l’adoration, juste avant que Belinda ne s’engouffre à l’intérieur et que Manuel, l’air maintenant hébété, ne referme la porte.

La Fille déglutit péniblement en espérant que Zozula ne l’ait pas entendue. Un jour, ne pouvait-elle s’empêcher de songer, Manuel me regardera de la même façon. Le jour où je me serai débarrassée de cet horrible corps. En tant qu’ancienne résidente de la Terre du Rêve, la notion de corps de rechange lui était familière… ce qui expliquait pourquoi elle ne perdait jamais espoir.

— Qu’y a-t-il d’autre ? demanda Zozula, apparemment impassible.

— Pas grand-chose, répondit Caradoc. L’Arc-en-Ciel ne surveille que les étendues de terre. La plage se situe à la limite de ses capacités de réception. L’enregistrement comporte plusieurs coupures, et nous n’avons pas de bande-son.

Quelques jours après – ils devinèrent le décalage temporel à cause des algues qui pourrissaient –, Belinda sortit de la cabane dans la froide lumière d’avant l’aube. Elle paraissait très affaiblie, et pressait une main contre ses seins où se nichait à présent une gemme étincelante, pendue au bout d’une chaîne d’argent. Manifestement, c’était Manuel qui avait donné ce bijou à Belinda ; la Fille poussa un soupir. D’un pas chancelant, Belinda alla jusqu’à l’endroit où se terminait la plage, là où la falaise tombait à pic dans l’eau et où celle-ci était sombre et profonde. Désormais, la tempête était finie, le ciel dégagé. Belinda atteignit le pied de la falaise et s’assit sur un rocher pour contempler l’océan. Les flots oscillaient paresseusement, comme épuisés par tant d’efforts. Au bout d’un moment, il leur sembla distinguer au loin une forme qui se dirigeait vers le rivage.

Plus tard, Manuel émergea dans le soleil matinal. Il regarda à la ronde, et ses lèvres remuèrent, formant le nom de Belinda, le hurlant silencieusement d’un bout à l’autre de la plage. D’abord insouciant, il se mit ensuite à s’agiter avec une angoisse croissante ; puis à courir, fureter, escalader la falaise et galoper jusqu’en haut d’une petite colline dans les terres, redescendre au trot à la plage, retourner dans sa cabane pour en ressortir aussitôt, regarder autour de lui, en l’air, vers le large, sans que ses lèvres cessent de crier : Belinda ! Belinda ! Belinda !


Finalement, la Salle de l’Arc-en-Ciel se vida de tout nuage, de toute image.

La Fille était en pleurs.

— Pauvre Manuel, dit-elle.

— Elle venait de la mer et elle est retournée à la mer, déclara Zozula. Je me demande d’où elle venait et comment. Grâce à l’Arc-en-Ciel, nous avons visionné d’anciennes cartes, et il n’y a pas d’île par là-bas. Aucune qui soit assez proche pour que Belinda puisse avoir fait le chemin. Un fait est certain : c’est une Vraie Humaine. Si nous arrivions à localiser sa tribu, nous pourrions reproduire des corps pour tous les néoténites de la Terre !

Caradoc reprit la parole :

— Vous avez posé une mauvaise question à l’Arc-en-Ciel, dit-il. Je crois que j’ai trouvé la bonne. Regardez donc ceci.




1. « To bigwish » et « to smallwish », deux néologismes de l’auteur, que nous tâchons de transposer par le couple « sur-haiter » et « souhaiter », le premier étant bien sûr pure invention à partir de l’étymologie du deuxième (« souhaiter » de « subtus » : sous et « haitare » : ordonner, promettre). Cf. La Locomotive à vapeur céleste du même auteur, « Ailleurs et Demain », Robert Laffont. (N.d.T.)






Kamaha l’indolent


Maintenant, à la fin des temps, que les troubadours sont tous morts, leur œuvre subsiste grâce à l’Arc-en-Ciel. Moi, Alain-Nuage-Bleu, je suis en mesure de choisir parmi les ressources infinies de ce gros ordinateur la légende, le fait, la pensée ou tout autre moyen de communication le plus propre à illustrer l’histoire de la Triade.

Caradoc avait percé le secret de Polysitie – ces îles flottantes qui furent créées longtemps avant l’avènement de la Triade dans une dernière tentative de l’Humanité pour remplacer l’oxygène de la Terre. Bien que Polysitie possédât une culture et des légendes de son cru, celles-ci recouvraient en partie la culture et les légendes du continent. Un exemple de ces convergences apparaît dans une histoire qui parle d’un roi particulièrement gras et indolent, dénommé Kamaha. À l’époque des faits, l’île de Kamaha, qui mesurait approximativement cinq kilomètres sur dix, s’appelait Tama-oas – mais le nom de l’île changeait aussi souvent que sa situation géographique. Telle était alors la coutume.

La salle s’emplit d’un océan tumultueux, pendant que l’Arc-en-Ciel instruisait Zozula et la Fille de la légende de ce chef polysitien si paresseux.

Kamaha passait la plupart de ses journées vautré sur l’herbe drue et odorante de son île à fourrer des crustacés entre ses lèvres molles sans cesser de se lamenter sur son sort. Tyrannique et méchant à l’égard des hommes comme des femmes, il se gardait bien de poser les pieds sur le rivage, parce que les cétacés-guides, ces bêtes intelligentes, l’avaient pris en grippe et trouvaient toujours le moyen de l’arroser d’eau. Aussi ronchonnait-il tout le temps, suscitant l’antipathie de son entourage, prisonnier de son environnement.

Par un jour de forts vents d’est et d’embruns glacés qui pénétraient un kilomètre à l’intérieur des terres, un instinct primitif incita Kamaha à se mettre debout. Poussé dans le dos par les rafales, il marcha vers l’ouest d’une démarche légèrement chancelante à cause de l’instabilité du terrain. En chemin, il croisa plusieurs de ses sujets, accordant à peine un regard à ces malheureux qui trimaient dans les prés, fauchant l’herbe malade et en faisant des bottes ou bonifiant d’autres coins qui s’annonçaient prometteurs. En revanche, eux le repéraient immédiatement et le regardaient passer avec des yeux ahuris, puis, dès qu’il avait disparu, commentaient l’événement dans leur idiome aux accents liquides.

Kamaha finit par atteindre la côte, et ici le sol ondoyait si fort qu’il dut se mettre à genoux et marcher à quatre pattes. Enfin, il s’arrêta, cramponné à une grosse touffe d’herbe, et admira le panorama.
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